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LA  PEUR 

D'ÊTRE  GRAND'MÈRE 


COMÉDIE 

Représeotée  pour  la  première   fois,  à  Paris,  sur  le  thé&tre  Clont, 
le  tl   décembre  1879 


A   LA  MEME    LIBRAIRIE 


'Pièces  en  un  acte  faciles  à  jouer  et  nécessitant  peu  d'accessoires, 

Hora.  Fem.  Prix. 

Agence  matrimoniale,  comérlie  par  Desbeaux  (Menus- 
Plaisirs)  décor  :  un  salon  Ijourgeois 3        1      1       » 

A  perpétuité,  comédie  par  G.  Petit  (Cluny).  —  Un  salon.        3       1      1      » 
L'automate,  folie- vaudeville  par  E.  Durafour  (Pépinière). 

—  t^alle  à  manger 4        11» 

Bamboula,    vaudeville   par    E.    Durafour  (Pépinière).  — 

Salle  à  manger 2        11» 

Bobinette,  vaudeville  par  Saint-Agnan  Choler  (Palais- 
Royal).  —  Place  de  village 3        3      1    50 

Les  brigands  par  amour,  vaudeville  par  G.  Marot  (Déja- 

zet).    Un    salon 4        ai» 

Ce  bon  Cyprlen,  vaudeville  par  Marc  Sonal.  —  Un  Salon.        2       1      1      » 

C'est  If  professeur,  comédie  par  G.  Maqiiis  et  A.  Bertinot 

(Concert   Parisien).    —  Un   salon 4        2      1      » 

Charlotte   tt  Nicaise,    vaudeville  par  G.  Marot  (Château- 

d'Eau).  —    Un   salon 1        11» 

Le  Client  de  Campagnac,  comédie  par  G.  Petit  (Renais- 
sance). —    Un  cabinet  de   travail 4        2      1      » 

La  famille  Singer,  aa-obates  de  l'Aquarium  de  Londres, 
vaudeville-psntomime  par  Paul  Meyan  et  Alex.  Guyon 
(Eldorado).  —  Une  chambre  d'hùtei  (figuration  ad /iôifum).        4        1      1      » 

Fifine  et  Nonore,  vaudeville  par  E.  Durafour  (Pépinière). 

—  Salle  à  manger 4        11» 

Je  vais  retrouver  ma  femme,  vaudeville  par  E.  Durafour 

(Pépinière).  —  Chambre    à    coucher 2        2      1      » 

Ki-ki-ri-ki,  japoniaiseries  mêlée  de  chant  par  J.  Sermet 
et  L.  Battaille  (La  Scala).  —  Figuration  et  accessoires. 

—  Un  jardin  japonais 8      10      1      » 

Mam'zelle  Clochette,  vaudeville  par  Monréal  et  Blondeau 

(Folies-Dramatiques).   —  Une  chambre 3        1      1      » 

La  Médaille,  fantaisie  moyen  âge  par  Paul  JuUien  (Eldo- 
rado). —  Un  salon  ouvert  sur  un  parc 7      1      » 

Une  nuit  de  noces,  foiie-vaudeville   par   H.  Monréal   et 

P.  Meyan  (La  Scala). —  Une  chambre  à  coucher  a'hôtel.        6        2      1      » 

La  nuit  des  noces  de  la  lille  Angot,  vaudeville  par  Monréal 

et  Blondeau  (Eldorado).  —  Chambre  de  perruquier.     .211» 

OÙ  l'amour  va-t-il  se  nicher  !  vaudeville  par  E.  Durafour 
(Pépinière).  —  Salle  à  manger 1        21» 

Le  petit  Cauuchon,  vaudeville  par  H.  Monréal  et  Grisier 

(Concert  Parisien).    —  Salle  à    manger 4        2      1    50 

La  petite  à  Bobinel,  vaudeville  par  P.  de  Néha  et  Marc 
Sonal  (Pépinière).  —  Un  salon 3       21» 

Le  premier   rendez-vous,   comédie    par  J,    de    Nouvelle 

(Renaissance).  —  Atelier  de  peintre.     ...  .     .        4        1      1    50 

Sauve  qui  peut,  folie-vaudeville  par  E.  Durafour  (Pépi- 
nière). —  Un  aalon 3        21» 

La  serinette  de  Jeannot,  vaudeville  par  Blondeau  et 
Monréal  (Eldorado).  —  Salon  Louis  XV 1        3      1       » 

Les  terreurs  de  JarniCOion,  vaudeville-pantomime  par 
Monréal  et  Blondeau  (Concert  Parisien).  —  Une  cham- 
bre avec   lit 3        11» 

Très  fragile,  charentonnade  en  2  actes  par  Herrail  et 
Buguet  (Folies-Marigny).  —  Un  salon  et  un  jardin.     .        6      10      1      » 


Imp.  Emile  Colin,  à  Saint-Glermain. 
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PERSONNAGES 


DUBOULLOY,  rentier 

GEORGES  DESLAURIÈRES,  . 
ALINE,  femme  de  Duboulloy  . 
LOUISE,  fille  de  Duboulloy  .  . 


.  .  MM.    P.  Vavassbui 

.    .  G.  DUBREDIL 

.  .  Mmes  Maes 

.    .  jEAinTT 


De  DOS  jours. 


b 


MONSIEUR    POREL, 

DU    THÉÂTRE    NATIONAL    DB    l'oDÉON 


Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  offrir  la  dédicace 
d'une  comédie  qui,  sans  vous,  ne  serait  pas. 

Placer  votre  nom  en  tête  de  cette  brochure,  ce  n'est 
pas  diminuer  ma  dette  de  reconnaissance... 

Au  contraire... 

Que  cela  me  soit,  au  moins,  une  occasion  d'affîrmer 
cette  dette. 


EUGÈNE    DAMIEN 


LA 


PEUR  D'ÊTRE  GRAND'MÉRE 


Uo  saloD  chez  D«boulloy.  —  Portes  au  fond,  i  droite  et  à  gauche.  — A  droite^ 
piaoo,  fauteuils.  A  gauche,  canapé,  feuètres  dooaaut  sur  la  rue.  —  Sièges 
dirersf 


SCÈNE  PREMIÈRE 


DUBOULLOY,  puis  ALINE. 

DUBOULLOT,    à  gauche,   uu  journal  à  la  main,  lisant  : 

«  On  lit  dans  le  Scma})hore  :  Un  crime  lioniLle  vient  d'cn- 
sangUinter  la  conmiunt  de...  n  Passons.  Les  crimo.*,  ça  d(»nne 
le  caucliemar...  •  Les  tonds  turcs  sulti^senl  en  ce  mo- 
ment... »  Les  fonds  turcs,  ce  n'est  pas  sérieux.  Passons.  Al.! 
voici  qui  vaut  mieux  :  «  Ou  écrit  de  Cojmar,  à  la  date  du  17 
courant... 

ALINE,   entrant,  très  agitée. 

L'impertinent!... 
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DUBOULBOY. 

Qu'as-tu  donc,  ma  chère  amie? 

ALINE,    exaspérée. 

Ce  que  j'ai?,..  Il  demande  ce  que  j'ai! 

DUBOULLOY,    tranquillement. 

Mon  Dieu,  oui,  je  le  demande, 

ALINE. 

J'ai...  qu'il  vient  de  m'arriver  une  aventure... 

DUBOULLOY. 

Une  aventure?... 

ALINE. 

Comme  il  n'en  arrive...  qu'à  des  femmes,.,  qui  ne  sont 
pas...  ce  que  je  suis. 

DUBOULLOY,   après  un  temps,  sans  comprendre. 

Ah! 

ALINE,   singeant  Dnbonlloy. 

Ah!  (Haussant  les  épaulas.)  Si  VOUS  saviez  qucl  air  vous  avez 
quand  vous  dites  :  ahl  vous  ne  vous  livreriez  jamais  à  cette 
exclamation. 

DUBOULLOY. 

Cependant,  ma  bonne  amie... 

ALINE, 

Cependant,  vous  ne  m'avez  pas  comprise,  n'est-ce  pas? 

DUBOULLOY. 

J'avoue  que... 

ALINE, 

Apprenez  donc,  monsieur,  que  je  viens  d'être  suivie; 

DUBOULLOY. 

Suivie?»,, 
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ALINE. 

Oui,  suivie...  Suivie  :  le  participe  du  verbe  suivre.  Le  par- 
ticipe passé.  Vous  savez  bien  ce  que  cela  veut  dire,  je  sup- 
pose? 

DUBOULLOY. 

Nalurellement,  je  sais... 

ALINE. 

Eh  bien!  je  viens  d'être  suivie  par  un  jeune  homme. 

DUBOULLOY. 

Par  un  jeune  homme?  Ce  n'est  pas  possible. 

ALINE,    sévère. 

Vous  dites? 

DUBOULLOY,    vivement. 

Je  dis  :  ce  n'est  pas  possible!  C'est  une  exclamation  en- 
core. 

ALINE,   mèmejea. 

Vous  n'êtes  pas  heureux  aujourd'hui  dans  le  choix  de  vos 
exclamations,  monsieur  Duboulloy.  (Reprenant.)  Vous  savez 
que,  d'ordinaire,  je  marche  très  vite... 

DUBOULLOY. 

Malgré  ton  embonpoint. 

ALINE. 

Mon  embonpoint?  J'ai  de  l'embonpoint,  moi? 

DUBOULLOY. 

Enfin,  tii  n'es  pas  maigre. 

ALINE. 

Je  suis  grassouillette,  voilà  tout...  t)ë  l'embonpoint!... 
(Reprenant.)  Je  sortais  des  magasins  du  Printemps...  Un  jeune 
homme  —  vous  entendez  bien?  un  jeune  homme  —  en  sort 
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avec  moi.  Jusque-là,  rien  que  de  fort  simple.  Mais  je  crois 
m'apercevoir  que  ce  monsieur,  fort  bien,  d'ailleurs,  me  re- 
garde avec  une  attention  trop...  particulière.  Je  m'en  émeus 
et...  je  pars,  lentement  d'abord;  même  départ  du  monsieur. 
Je  prends  une  allure  plus  vive,  il  prend  une  allure  plus  vive. 
Je  m'arrête,  il  s'arrête  et...  et  comme  cela  jusqu'à  notre 
porte.  (Scandant.)  Jusqu'à  uotre  porte.  N'est-ce  pas  là  de  l'au- 
dace. 

DUBOULLOY. 

Mieux  que  cela,  ma  chère  amie,  mieux  que  cela!...  C'est 
du  courage! 

ALINE. 

Pourquoi  pas  de  l'héroïsme,  pendant  que  vous  y  êtes?  Eh 
bien!  q':'est-ce  que  vous  dites  de  cela? 

DUBOULLOY. 

Moi?  Rien. 

ALINE. 

Rien?  Rien!  Ainsi  on  insulte  votre  femme  et  vous  ne 
trouvez  rien  à... 

DUBOULLOY. 

On  ne  t'a  pas  insultée. 

ALINE. 

On  pouvait  le  faire...  Ah!  tenez,  vous  n'avez  pas  de  sa:ig 
dans  les  veines!...  (Mouvement  de  Dubouiloy.)  Ce  n'cst  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'en  fais  la  remarque,  d'ailleurs,  (un  temps.  — 
Lentement.)  Je  peusais  que  malgré  vos  quarante  ans...  mais  il 
faut  croire  que  c'est  le  privilège  de  cet  âge  d'être  indolent 
et...  calme. 

DUBOULLOY. 

Il  me  semble  que  tu  pourrais  en  savoir  quelque  chose  par 
toi*même  ? 
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ALINE. 

Je  n'ai  jamais  eu  quarante  ans  ! 

DUBOULLOY. 

Moi  non  plus  je  ne  les  ai  jamais  eus.  Mais  je  lésai.  (Scandant 

&  l'iustar  d'Aline.)  NoUS  ICS  aVOnS. 

ALINE. 

Je  proteste! 

DUBOULLOY. 

Cela  ne  changera  rien. 

ALINE,   avec  aigreur. 

Ainsi,  d'après  vous,  je  serais  une  vieille  femme? 

DUBOULLOY. 

Non  certes,  tu  n'es  pas  vieille,  mais... 

ALINE. 

Mais?... 

DUBOULLOY. 
Tu    n'es  plus  jeune.    (Apercevant   Louise    qui   parait.)    Et,    tiens, 

voici  ma  preuve.  (Embrassant  Louise  au  front.)  Une  preuYC  vivante. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  plus  LOUISE. 

ALINE. 
Ma  fille?  (Embrassant  Louise  à  son  tour.)  Une  preUVe?   (a  Louise.) 

Tu  es  une  preuve  contre  moi? 

LOUISE. 

Mais,  je  ne  sais  pas  ce  dont  il  s'agit,  maman. 


6  LA  PEUR  D'ETRE  GRAND'MÈRE. 

DUBOULLOY. 

Oh!  il  a'est  pas  utile  que  tu  le  saches 

ALINE. 

Au  contraire,  monsieur,  (a  Louise.)  Tu  seras  notre  juge, 
mon  enfant.  Regarde-moi  bien  ;  comment  me  trouves-tu? 

LOUISE. 

Comment  je  te  trouve? 

ALINE. 

Suis-je  décatie? 


Décatie? 


LOUISE. 


ALINE. 


Oui.  Me  vois-tu  ridée,  flétrie?  Accusé-je  soixante  prin- 
temps, comme  le  prétend  ton  père? 

LOUISE. 

Oh!  papa!,.. 

DUBOULLOY. 

Mais  je  n'ai  jamais  dit  cela. 

LOUISE. 

Ah!  (a  Aline.)  Papa  n'a  pas  dit  cela.  Ce  n'est  pas,  maman, 
ce  n'est  pas,  entends-tu  bien?  Ainsi,  l'autre  soir,  au  bal,  chez 
M.  Carbonnel!...  Tu  te  souviens? 

ALINE. 

Si  je  me  souviens  du  bal  de  Carbonnel?...  J'avais  une  robe 
vert  tendre...  une  robe  à  traîne...  avec  des  guirlandes  de 
roses... 

DUBOULLOY,   raillear. 

Oui.  Des  roses...  blanches  1 


SCÈNE  DEUXIÈME  7 

ALINE. 

Eh  bien? 

DUBOULLOY. 

Eli  bien!  ma  bonne  amie,  je  n'ai  pas  voulu  te  contrarior, 
mais  c'était  au  moins  d'un  goût  douteux. 

ALINE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites,  (a  Louise.)  Revenons 
à  ce  bal,  mon  enfant.  Tu  disais?... 

LOUISE. 

Tu  as  bien  remarqué  ce  jeune  homme,  qui  valsait  toujours 
avec  moi? 

ALINE. 

Non.  Je  n'ai  pas  fait  attention. 

LOUISE. 

Tant  pis;  il  est  fort  distingué,  très  spirituel,  et  quel  val- 
seur!... Cest  un  architecte... 

DUBOULLOY. 

Oh!  alors  .. 

ALINE,   à   CuLonIloy. 

N'interrompez  pas!  (a  Louise.)  Ce  jeune  homme? 

LOUISE. 

Ce  jeune  homme  n'a  jamais  voulu  croire  que  tu  élai-  ma 
mère. 

ALINE,   rayonnante. 

Vraiment?... 

LOUISE. 

Il  te  pree^it  pour  ma  sœur. 

Duboulloy  réprime  un   éclat  do  lire. 
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ALINE,   éclataDt. 

Pour  ta?...  (a  Dubouiloy.)  Vous  entendez,  monsieur?  (a  Louue.) 
Ta  sœur!...  Embrasse-moi  pour  cette  bonne  parole!  (eho 
embrasse  Louise.)  IVIon  Dieu,  quB  je  regrette  donc  de...  J'aurais 
bien  voulu  voir  ce  monsieur. 

LOUISE,  vivement. 

Oh!  tu  le  verras!...  (se  reprenant.)  Probablement...  chez 
M.  Carbonnel!... 

DUBOUILOY,  à  part. 

La  petite  madrée!... 

ALINE,   remontant  pour  sortir. 

J'espère,  monsieur,  qu'en  présence  d'une  pareille  attesta- 
tion?... 

DUBOULLOY. 

Oh  !  je  n'ai  plus  qu'à  me  rendre  I 

ALINE. 

Vous  reconnaissez  que  je  n'ai  pas  précisément  l'air  d'une... 
vieille  femme? 

DUBOULLOY. 

Je  le  reconnais. 

LOUISE. 

Mais,  tu  es  au  contraire  très  jeune,  pour  ton  âge  I 

ALI  N  E,   désappointée. 

Pour  mon  âge...  pour  mon  âge!..^ 

DUBOULLOY,  à  part. 

Ça  va  se  gâter. 

LOUISE. 

Je  t'assure  qu'on  ne  te  donnerait  pas  quarante  ans.  ' 
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DUBOULLOY,  à  part. 

Aie!  ça  y  est! 

ALINE,    tiessaiUanl. 

Décidément  je  les  ai!  Quarante  ans!...  (a  Louise,  «évère,  piète 
à  Bortir.)  Piociiez  votre  piano,  mademoiselle,  piochez-le  ferme  ! 
(Sortant.)  Oh!  je  les  ai!  c'est  fini,  je  les  ai! 

SCÈNE  m 

DUBOULLOY,  LOUISE. 

LOUISE. 

]\Iais,  qu'a  donc  maman,  ce  matin? 

DUBOULLOY. 

Rien.  Un  peu  d'exaltation...  de  surexcitation...  C'est  le 
Printemps  qui  est  cause  de  cela. 

LOUISE. 

Le  printemps?... 

DUBOULLOY,    vivement. 

Le  magasin  du  Printemps!...  IMais  tu  n'es  pas  au  courant, 
et  cela  n'est  d'ailleurs  que  d'une  importance  secondaire. 
Causons  plutôt...  de  ton  architecte.  Ah!  tu  rougis,  sournoise! 
(ils  s'asseyent  à  droite.)  Voyons,  commcut  cst-co  veuu?  Conte- 
moi  cela. 

LOUISE. 

C'est  très  simple  :  Je  lui  ai  plu,  il  me  l'a  dit.  Lui  ne  me 
déplaisait  pas... 

DUBOULLOY,    achevant. 

Tu  le  lui  os  dit... 

1. 
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LOUISE,   vivemeot. 

Oh!  mais  noni 

DUBOULLOT. 

Ahl 

LOUISE. 

Je  le  lui  ai  laissé  voir,  seulement. 

DUBOULLOY. 

C'est  pire!  Et  alors?... 

LOUISE. 

Alors,  nous  avons  causé,  et...  et  nous  sommes  convaincus 
maintenant  que  nous  étions  nés  l'un  pour  l'autre. 

DUBOULLOY. 

Voyez-Vùus  cela! 

LOUISE. 

Aussi,  est-ce  une  chose  tout  à  fait  convenue. 

DUBOULLOY. 

Une  chose  convenue?  Quoi  donc? 

LOUISE. 

Notre  mariage. 

DUBOULLOT. 

Ah!  vous  vous  mariez? 

LOUISE. 

Naturellement  ! 

DUBOULLOT. 

Naturellement.  Mais...  vous  n'avez  encore  arrêté  aucune 
date? 

LOUISE. 

Je  voulais  le  faire.  M.  Georges  s'y  est  opposé. 


SCÈNE  TROISIÈME  V\ 

DL'BOULLOY. 

Ah!  vraiment?  Il  s'y  est  opposé,  ce  bon  M.  George.^?  (icoi- 
ges...  comment? 

LOUISE. 

Georges  Deslaurières...  Cela  sonne  bien,  n'est-ce  pas,  ma- 
Jame  Deslaurières? 

DUBOULLOY. 

Assez  bien,  oui.  Tu  disais  donc  qu'il  s'oppose  à...? 

LOUISE. 

Il  s'y  oppose.  «  Je  vous  eu  prie,  m'a-t-il  dit,  je  vous  en 
supplie,  mademoiselle,  ne  ilxez  rien  encore.  A  quoi  bon  ré- 
gler l'avenir?  Pensez  donc!  Si,  au  jour  dit,  nous  allions  ûe 
pas  être  prêts?...  Quelle  déception!  Évitez-moi  ce  chagrin.  » 

DUBOULLOY. 

Il  ne  veut  pas  être  déçu? 

LOUISE. 

Oh!  il  ne  le  veut  pas! 

DUBOULLOY. 

Et  il  se  marie?  Excellent  moyen! 

LOUISE. 

Que  dis-tu? 

DUBOULLOY. 

Je  ne  dis  rien!  oh!  je  ne  dis  rien!  Mais,  voyons,  et  nous...? 

LOUISE. 

Vous? 

DUBOULLOY. 

Oui,  la  mère  et  moi.  11  n'a  pas  l'air  de  s'en  occm]  ri-  Ixau- 
coup  ton  monsieur  Georges. 
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LOUISE. 

Ohl  que  si!  il  s'en  occupe.  Il  s'en  occupe  même  trop. 

DUBOULLOY. 

Hein! 

LOUISE. 

Je  veux  dire  qu'il  s'en  effraie.  Vous  lui  faites  peur. 

DUBOULLOY,  avec  inquiétude. 

nest  timide? 

LOUISE. 

Pas  du  tout.  Mais  ne  s'est-il  pas  mis  en  tête  que  vous  pour- 
riez ne  pas  consentir  à  notre  mariage. 

DUBOULLOY. 

Il  s'est  mis  cela  en  tête? 

LOUISE,   câline. 

Comme  s'il  était  possible  que  vous  refusiez  de  faire  mon 
bonheur. 

DUBOULLOY. 

Assurément,  cela  n'est  pas  possible. 

LOUISE. 
N'est-ce  pas?  C'est  ce  que  j'ai  dit. 

DUBOULLOY. 

Ce  qui  serait  possible,  par  exemple,  ce  serait  que  nous 
ne  vissions  pas  ton  bonheur  dans  cette  union. 

LOUISE,   viremeat. 

Mais,  vous  l'y  voyez? 

DUBOULLOY. 

Heu!  heu!  A-t-il  beaucoup  de  maisons  à  bMir  Ion  a-chi- 
tecte? 


SCÈNE  TROISIÈME  13 

LOUISE. 

Je  crois  bien.  C'est  un  homme  d'un  grand  talent.  —  Mais, 
il  a  mieux  que  des  maisons  à  bâtir. 

DUBOULLOY. 

Ah  bah!...  Qu'a- t-il  donc? 

LOUISE. 

Des  maisons  toutes  bâties.  Trois!  trois  maisons  toutes 
bâties! 

DUBOULLOY. 

A  lui? 

LOUISE. 

A  lui. 

DUBOULLOY. 

Ah  diable! 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  que  je  fasse  attention  à  cela,  au  moins l 

DUBOULLOY. 

Tu  as  tort. 

LOUISE 

Nous  nous  aimons,  c'est  le  meilleur. 

DUBOULLOY. 

Oh!  le  meilleur...  Moi,  je  préfère  les  maisons,  c'est  plus 
solide. 

LOUISE,    vivement. 

Enfin,  VOUS  ne  voyez  plus  d'inconvénients  à  ce  mariage, 
et  nous  pouvons,  dès  à  présent... 

DUBOULLOY. 

Là...  là...  Ne  nous  pressons  pas.  Outre  que  je  n'ai  pas 
dit  mon  dernier  mot,  je  crains  fort  que  ta  mère... 
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LOUISE,   ciline. 

Oh!  tu  nous  aideras  à  la  convaincre! 

DUBOULLOY. 

Ce  ne  sera  pas  chose  facile.  Pense  donc!  toi  mariée,  la 
voilà  vieillie  de  dix  ans. 

LOUISE. 

C'est  un  écueil,  mais  nous  ne  désespérons  pas.  Nous  nous 
sommes  partagé  la  besogne.  Moi,  j'ai  répondu  de  toi... 

DUBOULLOY. 

Ah!  tu  as  répondu  de?... 

LOUISE. 

De  toi,  pendant  que  M.  Georges  se  réservait  ma  m'^re, 
qu'il  doit  voir  aujourd'hui. 

DUBOULLOY. 

Présenté  par?... 

LOUISE. 

Par  moi.  (vivement.)  Est-ce  que  cela  ne  suffit  pas? 

DUBOULLOY,    vivement. 

Oh!  si!...  si!...  (a  pan.)  Elle  est  surprenante!  surprenante! 
(Haut.)  Ah  çà!  j'imagine  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de 
vous  dire  et  de  combiner  tout  cela  l'autre  soir,  en  dansant. 

LOUISE. 

Oh!  nous  nous  étions  rencontrés  avant  et  nous  nous  som- 
mes vus  souvent  depuis. 

DUBOULLOY,    inquiet. 

Quand  cela  et...  où  cela? 

LOUISE. 

Presque  tous  les  jours.  —  Chez  M.  Carbonnel.  —  M.  Des- 
laurières  est  un  ami  de  la  maison. 
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DIIBOULLOY. 

Ainsi,  quand  mademoiselle  Carbonnel  te  venait  chercher, 
pour  étudier  avec  elle  un  quadrille  de  Strauss?... 

LOUISE. 

Ou  la  dernière  valse  de  Métra...  (Avec  un  soupir.)  Mon  Dieu, 
oui,  papa! 

DUBOULLOY. 

A  merveille!  —  Je  suis  de  l'avis  de  ta  mère,  ma  chère  en- 
fant, pioche  ton  piano,  pioche-le  ferme  !  (Coup  de  sonnette  a» 
dehors.)  Une  visite  ! 

LOUISE,   à  part. 

Lui,  sans  doute! 

DUBOULLOY,    tirant  sa   montre. 

Trois  heures!  Et  je  suis  encore  en  robe  de  chambre. 
(Fausse  sortie.)  Je  vais  passer  une  redingote. 

LOUISE,    cùlioe. 

Nous  pouvons  compter  sur  toi,  mon  bon  petit  père? 

DUBOULLOY. 

C'est  entendu.  Mais,  je  t'en  prie,  n'est-ce  pas?  Pioche  ton 
piano!  —  (sortant.)  Surprenante! 


SCENE    IV 

LOUISE,  puis  GEORGES. 

LOUISE. 

De  ce  côté  tout  va  bien.  (Allant  à  la  porte  du  fond.)  Ce  doit  être 
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M.  Georges.  Il  serait  temps  qu'il  se  montrât.  (Ouvrant  la  porte.) 
C'est  lui!  —  Mais  arrivez  donc!  (Georges  paiou.)  S'il  est  permis 
de  se  faire  attendre  ainsi!  Où  étiez-vous?  Que  faisiez-vous? 

"^  GEORGES. 

Mademoiselle...  veuillez  m'excuser...  mais...  je  vous  de- 
manderai d'abord...  la  permission  de  m'asseoir. 

LOUISE,   l'emmenant  au  canapé,  où  ils  s'asseyent. 

En  effet,  vous  semblez  être  tout  bouleversé?...  (vivemeut, 
prête  à  se  lever.)  Sedez-vous  souffrant? 

GEORGES,   la  retenant. 

Non!  non,  mademoiselle!  Je  suis  seulement  très  fatigué. 

LOUISE. 

Fatigué? 

GEORGES. 

Fatigué  est  insuffisant.  Je  suis  brisé,  rompu  !  (sur  un  moure- 
ment  de  Louise.)  C'est  toute  uue  histoire.  Je  dois  commencer 
par  vous  dire,  mademoiselle,  que  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de 
la  nuit.  La  pensée  que  c'est  aujourd'hui  que  va  se  décider 
mon  sort,  m'emplissait  l'esprit  de  mille  espérances,  comme 
aussi,  hélas!  de  mille  inquiétudes!...  Ce  n'est  qu'au  petit 
jour  que  je  réussis  à  m'endormir.  Jugez  de  ma  stupéfaction, 
quand  je  m'éveillai,  un  rayon  de  soleil  se  jouait  malicieu- 
sement sur  ma  pendule  qui,  impassible,  marquait  deux 
heures! 

LOUISE,   prête  à  rire. 

Deux  heures!  Ehl  quoi,  c'est  à  dormir  que?... 

GEORGES. 

Attendez,  mademoiselle,  attendez,  de  grâce!  Deux  heures! 
Vous  voyez  d'ici  ma  colère,  mes  terreurs,  mon  indigna- 
lion?  Comment,  brute!  l'heure  de  la  bataille  a  sonné,  tu  de- 
vrais être  debout,  sur  la  brèche,  victorieux  peut-être...  Et  tu 
dors!  Mais  on  t'attend!  et  qui  t'attend?  La  plus  délicieuse 


SCÈNE  QUATRIÈME  H 

créature  qui  soit!  Louise!  Louise  que  tu  aimes!  Louise 
qui  t'aime!  Entends-tu,  rustre,  indigne  d'un  tel  bonheur? 
Cuistre!  bélitre!  animal! 

LOUISE. 

Oh! 

GEORGES. 

Si,  mademoiselle,  si,  animal!  Je  méritais  cela;  seule- 
ment... 

LOUISE 

Seulement?... 

GEORGES 

Seulement...  je  ne  le  méritais  pas.  Vous  allez  voir.  Je 
m'habille  en  un  tour  de  main  et  je  cours  à  la  première  sta- 
tion de  voitures,  où  j'arrive  juste  au  moment  où  je  consta- 
tais que,  dans  ma  précipitation,  j'étais  sorti  sans  argent. 
Remonter  chez  moi,  c'était  perdre  un  temps  précieux;  je 
n'hésitai  pas  une  minute  et  je  m'élançai  de  nouveau.  Quel- 
ques instants  plus  tard,  j'étais  en  bas  et,  d'une  voi.t  essouf- 
flée mais  triomphante,  je  lançais  à  l'honorable  cerbère  de 
l'immeuble  le  nom  de  monsieur  votre  père.  Il  me  regarda 
—  le  cerbère —  par-dessus  ses  lunettes  et  me  dit,  de  cet  air 
aimable  qui  caractérise  les  gens  de  son  espèce  :  «  M.  Du- 
bouUoy  ne  reçoit  jamais  si  matin.  »  Si  matin?  Le  drôle  se 
moquait,  sans  doute,  et  j'allais  le  tancer  de  la  belle  façon, 
quand...  ma  montre,  que  j'avais  tirée  machinalement,  vint 
arrêter  la  semonce  sur  mes  lèvres.  Il  était  huit  heures  et 
demie,  mademoiselle,  huit  heures  et  demie  du  matin! 

LOUISE. 

Mais,  votre  pendule?... 

GEORGES. 

Elle  était  arrêtée.  J'avais  oublié  de  la  remonter  probable- 
ment... 
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LOUISE. 

Il  fallait  aller  vous  reposer. 

GEORGES. 

Ah!  bien,  oui!  Je  me  rends  chez  un  ami  qui  dormait  en 
core  et  que  j'éveille  ;  il  avait  des  courses  à  faire,  une  dizaine 
je  crois;  je  les  fais  avec  lui,  l'obligeant  à  aller  constam- 
ment à  pied.  Il  s'agissait  pour  moi  de  tuer  le  temps;  l'amitié 
ne  trouva  pas  grâce  devant  mon  égoïsme...  Les  courses 
faites,  mon  ami,  harassé,  criait  famine.  Je  déjeune  avec  lui. 
J'allais  vite,  il  veut  me  suivre...  peines  perdues!  j'en  étais 
au  café,  que  le  gosier  de  mon  partner  se  querellait  encore 
avec  une  arête  de  brochet.  J'ignore  ce  qu'il  en  est  advenu. 
—  Bref,  mademoiselle,  j'étais  pour  la  seconde  fois  sous  vos 
fenêtres  à  midi  précis.  Bien  résolu  cette  fois  à  ne  plus  m'é- 
loigner,  je  me  promenais  de  long  en  large,  lorsque  je  vi^ 
paraître  madame  votre  rnère.  Elle  sortait.  Ce  n'était  pas  là 
ce  que  vous  m'aviez  promis.  Allais-je  être  obligé  de  ren- 
voyer ma  visite  au  lendemain?  Je  ne  pouvais  rester  sous  le 
coup  de  cette  incertitude  mortelle.  Je  m'attachai  à  ses  pas. 
Mais,  ô  raillerie  du  sort!  —  elle  fait  un  signe;  un  fiacre 
s'arrête  ;  elle  monte  et...  au  moment  où  j'allais  l'imiter,  en 
donnant  à  mon  cocher  l'ordre  de  se  faire  l'ombre  du  sien, 
je  constatais,  pour  la  seconde  fois  que,  dans  ma  précipita- 
tion, le  matin,  j'étais  sorti  sans  argent...  et  que... 

LOUISE. 

Alors,  vous  avez  abandonné  la  partie? 

GEORGES,   se  levant. 

Jamais!  J'ai  suivi  le  fiacre.  J'ai  visité,  à  la  suite  de  ma- 
dame votre  mère,  tous  les  rayons  des  grands  magasins  du 
Printemps.  —  Oh!  oui,  grands!  —  et  je  suis  revenu  ici  sans 
avoir  quitté  d'une  semelle  la  femme  de  qui  j'attends  le 
bonheur  et  à  qui  le  ciel,  plus  clément  cette  fois,  avait  ins- 
piré l'idée  de  ne  pas  prendre  de  voiture.  —  Maintenant, 
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mademoiselle,  si  vous  croyez  que  je  l'aie  mérité,  laissez- 
moi  baiser  respectueusement  le  bout  de  vos  doigts  roses, 
et...  permettez-moi  de  me  rasseoir. 

Il  baiso  les  mains  de  Louise  et  s'assied. 
LOUISE. 

Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur. 

GEORGES,   qui  a  conservé  les  mains  de   Louise  dans  les  siennes. 

Oh!  je  ne  suis  plus  à  plaindre,  mademoiselle,  (il  bslse  les 

mains  de    Louise.)  PIus  du    tout  !  (Même   jeu.)  oh  !    mais,  plus    du 

touti 


SCENE  V 

Les  Mêmes,  DUBOULLOY,  en  redingote. 

DIJBOULLOY,   qui  a  paru  à  droite  an  moment  où  Georges   baisait   les  mains 
de  Louise. 

Hum!...  humi... 

Georges  se  lève  précipitamment.   —  Louise  traverse.  —  Un  silence. 
LOUISE,    à  Duboiilloy. 

La  personne  dont  je  te  parlais  tout  à  l'heure,  mon  père, 
M.  Deslaurières. 

GEORGES,    saluant,  avec  embarras. 

Monsieur... 

DUBOULLOY,    saluant,  froid. 

Monsieur... 

LOUISE,   bas,  à   Georges. 

Allez!  (Mouvement  de  Georges.)  N'ayez  pas  peur,  avec  lui  c'est 
partie  gagnée. 
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GEORGES,   bas. 

Alors!...  (Haut.) Monsieur,  j'aime  mademoiselle  votre  fille... 

DUBOULLOY. 

Oui...  oui...  j'ai  vu.  J'ai  vu  cela. 

GEORGES. 

Je  suis  autorisé  à  croire  que  mon  hommage  ne  lui  dës- 
agrée  pas... 

DUBOULLOY. 

Oui...  oui...  j'ai  vu...  J'ai  vu  cela. 

GEORGES. 

Et  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  sa  main. 

DUBOULLOY. 

Huml  hum! 

LOUISE. 

Eh  bien,  papa,  tu  ne  dis  rien  ? 

DUBOULLOY. 

Monsieur,  avant  de  vous  répondre,  j'ai  quelques  observa- 
tions à  vous  présenter. 

GEORGES. 

Je  suis  à  vos  ordres.  Mais,.,  pardon  !  une  simple  ques- 
tion :  sera-ce  long? 

DUBOULLOY,   étonné. 

Peut-être.  Pourquoi? 

GEORGES. 

Parce  que...  si  cela  devait  être  long...  je  vous  demande- 
rais... la  permission  dem'asseoir. 

DUBOULLOY,   ébabi,  après  un  temps. 
A  votre  aise.   (Georges  s'assied.  —    Dubonlloy  reste  debout  au  mDien.  — 

Louise  debout  aussi,  près  du  piano.)  Je  ne  VOUS  cachcrai  pas,  mon- 


SCÈNE  CINQUIÈME  21 

sieur,  que  c'est  avec  un  étonnement...  pénible,  que  je  vous 
ai  surpris  tout  à  l'iieure,  embrassant  avec  effusion  les  mains 
de  ma  fille. 

GEORGES. 

L'aveu  que  je  viens  de  vous  faire  justifie,  ce  me  semble, 
cette  effusion? 

LOUISE. 

Bien  naturelle,  d'ailleurs. 

DUBOULLOY,  à  Georges. 

Sans  doute...   (se  tournant   vers  Louise.)  Toi,   n'interromps 

pas!  —  (Se  tournant  du  côté  de  Georges  et   continuant.)  SoUS  doute,   il 

la  justifie...  jusqu'à  un  certain  point...  Vous  avouerez,  ce- 
pendant, que  je  suis  en  droit  de  me  demander  comment  il 
se  fait  que  vous  soyez  ici,  dans  mon  salon,  sans  que  rien 
ait  pu  me  faire  présager  votre  visite. 

LOUISE. 

Ahl  pardon,  papa!  Je  t'en  avais  prévenu. 

DUBOULLOY,   à  Louise. 

Je  t'ai  déjà  dit  de  ne  pas  interrompre.  D'abord,  assieds- 
toi.  On  ne  se  figure  pas  combien  il  est  difficile  d'adresser 
simultanément  la  parole  à  deux  auditeurs,  dont  l'un  est 
assis  et  l'autre... 


Voilà,  papa  ! 


LOUISE,  s'asseyant. 


DUBOULLOY. 


J'aime  mieux  cela.  Je  disais  donc,  monsieur,  ^e...  (s'in- 

terrompant    [our  regarder  alteinativemeiit    Georges  et  Louise.)    Au   fait,    je 

ne  vois  pas  pourquoi  je  ce  m'assiérais  pas  aussi,  moi  ! 

''1  s'assied. 
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GEORGES. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  pour  ma  justification  — 
si  tant  est  que  je  me  justifie  —  car,  je  vous  en  préviens  , 
je  tiens  à  garder  pour  moi  seul  toute  la  responsabilité  de 
mes  actions  :  —  en  venant  ici,  sans  votre  autorisation  préa- 
lable, je  faisais  acte  d'obéissance  passive. 

DUBOULLOY. 

Oui...  je  comprends  ;  vous  obéissiez  à  ma  fille. 

GEORGES,  se  levant. 

De  même  que  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  lui  obéir, 

c'est-à-dire  aveuglément. 

DUBOULLOY,  répétant  macbinalemoat. 

A.veuglément. 

LOUISE. 

Et  toujours. 

DUBOULLOY. 

Oui,  ça  se  dit...  tout  le  monde  le  dit...  je  l'ai  dit  aussi, 

moi.  Ça  n'engage  à  rien. 

GEORGES. 

Puis-je  espérer,  monsieur,  que  vous  ne  me  tiendrez  pas 
plus  longtemps  rancune  de  cette  contravention  aux  lois  des 
conveuances? 

LOUISE,  vivementi 

Oh!  d'abord j  papa  n'est  pas  rancuniet! 

DUBOULLOV,    à  Georges. 

Ma  fille  a  raison,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'ost 

que...   (So   tournant  du  côté  Je  Louise.)  Ah  çà  I    pOUrqUOi  ré])Onds- 

tu  pour  moi? 

LOUISE. 

Mais,  papa... 
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DUBOL'LLOY. 

Et  puis,  il  me  semble  que  tu  pourrais  bien  te  lever.  On 
ne  se  ligure  pas  combien  il  est  diflicile  d'adresser  simiilla- 
uémenl  la  parole  à... 

LOUISE),  se  leraut. 

Voilà,  papa! 

DL'BOl'LLOY,  toujours  assis,  lerant  la  tête  du  pôté  de  Georges. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  de  garder  rancune  à  quel- 
qu'un... (Se  toiiruant  vers  Louise.)  Ma  fille  VOUS  l'a  dit.  (Se  tournant 
vnrs  Georges.)  Je  ne  la  dé-men  — ...  (Ua  temps.  —  Regardant  alternalire- 

meut   Louise  et  Georges.)  Décidément  j'étais  mieux  debout.  (U  se 

lève.    —  Continuant.)    Je  ne  la    démentirai  pas.  (Tendant  les    mains  à 

Georges.)  D'aiUeurs,  VOUS  me  plaisez. 

GEORGES,   serrant  les  mains  de  Duboulloy. 

Ob  1  monsieur... 

LOUISE,   sautant  au  cou  de  Duboulloy,  qu'elle  embrasse. 

Cher  petit  père!... 

DUBOULLOY. 

Tu  ne  t'es  pas  trompée?  C'est  bien  pour  moi? 

LOUISE. 

Ob!  oui,  bien  pour  toi  ! 

DUBOULLOY. 

Merci!...  (a. Georges.)  Malheureusement,  il  ne  suffit  pas  >[\io. 
vous  me  plaisiez;  il  faut  aussi  plaire  à  ma  femme  et  —  ce  qui 
est  plus  difilcile  —  lui  plaire  comme  gendre.  —  Ce  u'e.^l 
pas,  vous  le  comprenez  bien,  que  je  ne  puisse  imposer  ma 
Volon*é.  mais  je  répugne  à  ces  moyens  extrêmes  et... 

GEORGES. 

Je  ne  souffrircii  pas  d'ailleurs... 
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DUBOULLOY. 

Parfaitement.  Donc,  vous  avez  en  ma  femme  un  adver- 
saire d'autant  plus  redoutable,  qu'il  est  systématiquemeut 
opposé  à  votre  cause.  Nous  avons  parlé  souvent,  madame 
DubouUoy  et  moi,  de  l'établissement  de  Louise;  elle  ne  le 
voit  que  dans  des  temps  fort  éloignés,  s'obstinant  à  la  con- 
sidérer comme  une  petite  fille. 

GEORGES,  avec  un  regard  sur  Louise. 

Cependant... 

DUBOULLOY,  souriant. 

Oui.,  je  sais  bien...  mais  que  voulez-vous?  C'est  l'avis  de 
madame  Duboulloy,  et  cet  avis  est,  malheureusement,  dou- 
blé   d'une  peur...    (Monvemeut   de    Georges.  —     Baissant   la    voix.)    la 

peur  d'être  grand'mère. 

GEORGES. 

Comment...  madame  Duboulloy  redouterait?... 

DUBOULLOY. 

Plus  que  toute  chose.. 

GEORGES. 

Il  est  certain  que,  si  le  mariage  a  lieu...  elle  n'en  sera 
pas  quitte... 

DUBOULLOY,  vivement. 

Pour  la  peur?  —  Ah  !  j'y  compte  bien! 

LOUISE,  qui  est  remontée  à  gancbe. 

Voici  ma  mère. 

DUBOULLOY,  K  Coorgei. 

Etes-vous  toujours  décidé  à  la  voir? 

GEORGES. 

Plus  que  jamais  1 
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DUBOULLOY. 

Elle  était  de  fort  mauvaise  humeur  ce  matin.  Peut-être 
foriez-vous  bien  de  renvoyer  l'entrevue  à  un  autre  moment. 

GEORGES. 

Si  vous  me  laissez  libre,  je  préfère  la  lutte   immédiate. 

DUBOULLOY. 

Résolu  et  brave!  Décidément  vous  m'allez  tout  à  fait.  Lais- 
sez-moi au  moins  vous  cuirasser  de  quelques  bons  con- 
seils... Je  vous  emmène...  Soyez  tranquille,  ce  ne  sera  pas 
long  et  puis  vous  pourrez  vous  asseoir...  Toi,  Louise,  pré- 
pare ta  mère  au  coup  terrible  qui  l'attend...  (Montraot  la  droite.) 
Nous  sommes  là.  Quand  tu  l'auras  suffisamment...  enta- 
mée, viens!...  (a  Georges.)  Vous  i'achèvercz. 

GEORGES,  preaaDt  les  mains  de  Louise. 

Du  courage! 

LOUISE. 

Soyez  tranquille. 

Georges  embrasse  à  plusieurs  reprises  les  maÏDS  de  Louise. 
DUBOULLOY,  feignant  do  ne  pas  voir. 
Hum  !  hum  !    (Louise  se  dégage.  —  Georges  rejoint  Duboulloy.  —  Près  de 

la  porte.)  Passez  douc. 

GEORGES. 

Je  n'en  ferai  rien. 

DUBOULLOY. 
Je  vous   en  prie.  (Georges   passe.   —  Sortant  à  son  tour.)  VoUS  sa- 

vez  que  vous  pourrez  vous  asseoir? 
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SCÈNE  VI 
LOUISE,  ALINE. 

Aline  entre  par  la  gauche.  Louise  a  gagné  la  porte  de  droite,  et  reste    sur  le 
seuil,  regardant  Georges  et  Duboulloy  s'éloigner. 

ALINE,  sans  voir    Louise. 

Il  est  resté  dans  la  rue  pendant  trois  quarts  d'heure.  Trois 
quarts  d'heure!  Il  se  promenait,  levant  à  chaque  instant 
les  yeux  dans  la  direction  de  mes  fenêtres.  Malgré  moi, 
lorsqu'il  a  disparu,  j'ai  tremblé  de  tous  mes  membres.  Il 
m'avait  semblé  le  voir  entrer  dans  la  maison.  C'eût  été  de 
l'imprudence,  de  la  témérité...  mais  il  faut  s'attendre  à  tout 
de  la  pan  d'un  jeune  homme...  pincé...  Et  il  l'est...  pincé;  il 
l'est!  (Soupirant.)  Pauvre  garçon  !  (Même  jeu,  plus  accentué.)  Pauvre 
garçon  l 

LOUISE,  descendant. 

Est-ce  que  tu  es  indisposée,  mère? 

ALINE,  tressaillant. 

Ahl  tu  étais  là?  Non...  non...  merci  1  Je  n'ai  rien. 

LOUISE. 

Tant  mieux.  Je  craignais...  (se  rapprochant.)  Pourquoi  donc, 
en  me  quittant  tout  à  l'heure,  as-tu  pris  ce  vilain  air  fâché? 
Est-ce  que  je  t'avais  fait  quelque  chose  ? 

ALINE. 

Que  tu  es  enfant  t  Mais  non,  tu  ne  m'avais  rien  fait>  et  je 
n'étais  pas  fâchée. 

LODISE. 

II  me  semi)Iait...  Cela  m'aurait  bien  contrariée.  D'abord, 
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parce  que  je  ne  voudrais,  pour  rien  au  monde,  te  faire  de 
la  peine,  ensuite... 

ALINE. 

Ensuite?... 

LOUISE. 

Parce  que...  j'ai  quelque  chose  à  te  demander. 

ALINE. 

Vraiment?...  Voyons,  assieds-toi  là,  et  parle  sans  crainte. 

(Elles  s'asseyaot  à  ganche.)  Je  t'éCOUte. 

LOUISE,  après  im  temps. 

C'est  que...  cela  ne  peut  pas  se  dire  comme  ça  tout  de 
suite... 

ALINE. 

C'est  donc  bien  difficile?...  Prends  ton  temps. 

LOUISE,  un  temps. 

Quel  âge  avais-tu,  mère,  quand  tu  t'es  mariée? 

ALINE. 

Pourquoi  cette  question? 

LOUISE. 

Dis  toujours. 

ALINE. 

Dame,  j'étais  sérieuse,  déjà.  J'avais...  dix-neuf  ans. 

LOUISE,  vivement. 

Juste  mon  âge!  Comme  ça  se  rencontre  ! 

ALINE. 

Cela  se  rencontre?  Qu'est-ce  qui  se  rencontre? 

LOUISE,   résolument. 

PL-lile  mère,  je  veux  me  marier. 
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ALINE,  se  levant. 

Te  marier,  toi  ! 

LOUISE. 

Oui,  mère  chérie,  moi  ! 

ALINE. 

Ce  que  tu  dis  là  n'a  pas  le  sens  commun. 

LOUISE. 

Pourquoi  donc? 

ALINE,   embarrassée. 

Mais...  parce  que,  pour  se  marier...  il  faut... 

LOUISE. 

11  faut? 

ALINE. 

Un  prétendu,  d'abord. 

LOUISE,  vivement. 
Je  l'ai  I 

ALINE,  s'aDÎmaot. 

Il  faut  aussi  ne  plus  être  une  enfant. 

LOUISE. 

C'est-à-dire  avoir  dix-neuf  ans?  Je  les  ail 

ALINE,  s'animaDt  crescendo. 

Enfin  et  surtout,  il  faut  avoir  l'assentiment  de  ses  parents. 

LOUISE. 

J'ai  celui  de  mon  père,  et...  tu  vas  me  donner  le  tien? 

ALINE,  énergiquement. 

Jamais!  (pius  calme.)  Quand  je  dis  jamais,  je  vais  peut-être 
un  peu  loin...  il  se  peut  que  plus  tard...  Mais,  pour  Tins- 
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tant...  (so  rapprooiiant  Jo  LouNo,  plus  doiico.)  Voyous,  iiîoa  enfaol, 
sois  raisonnable;  tu  n'es  pas  malheureuse  avec  nous? 

LOIISE. 

Non,  certes. 

ALINE. 

Ne  t'entourons-nous  pas  d'autant,  de  plus  d'afTectioa  que 
ne  saurait  le  faire  un  mari? 

LOUISE. 

Si,  peut-être,  mais... 

ALINE. 

Mais?... 

LOUISE,  après  un  lompa. 

Ce  n'est  pas  la  môme  chose. 

ALINE,  iaquièto. 

Qu'en  sais-lu? 

LOUISE. 

Je  le  pressens,  voilà  tout. 

ALINE. 

Voilà  tout!  Je  l'espère  bien  que  voilà  tout  !  (preuant  les  mains 
de  Louise.)  Crois  eu  ta  mère,  ma  chère  enfant,  crois-en  ta 
mère  :  attends!  Tu  n'es  pas  pressée,  que  diable! 

LOUISE. 

Oh!  mais  si! 

ALINE. 

Voilà  un  «  Oh!  mais  si!  »  fort  inconvenant,  mademoi- 
selle. 

LOUISE. 

Mais,  enfin,  maman,  puisque  tu  t'es  mariée  à  dix-oeuf 
ans? 

2. 
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ALINE. 

Ehl  je  ne  savais  pas,  moi! 

LOUISE. 

Justement!  Je  ne  sais  pas  non  plus  et... 

ALINE. 

Tu  voudrais  savoir,  peut-être?... 

LOUISE,  baissant  les  yeaz. 

Damel...  un  peu. 

ALINE. 

Un  peu.  Elle  n'est  pas  exigeante. 

ZiOUISE,  suppliante. 

Eh  bi©2,  maman?  (AUne  fait  un  signe  de  tête  négatif.)  Je  t'en 
prie! 

ALINE. 

Non!  non!  non!  non! 

LOUISE. 

Je  t'en  supplie  I 

ALINE. 

Non! 

LOUISE. 

Situ  voulais  seulement  le  voir,  lui?  Je  suis  certaine  qu'il 
te  gagnerait. 

ALINE. 

Je  ne  veux  pas  être  gagnée. 

LOUISE. 

l^I.iis  je  l'aime,  maman,  je  l'aime! 
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ALINE. 

Circonstance  aggravante  !  Si  tu  ne  l'aimais  pas,  le...  péi  il 
serait  moins  grand  et,  alors...  peut-être... 

LOUISE. 

Le  péril?.,. 

ALINE. 

Je  me  comprends. 

LOUISE. 

Ainsi,  tu  refuses  même  de  le  recevoir? 

ALINE. 

Je  refuse  tout. 

LOUISE 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  je  puis  en  mourir? 

ALINE. 

On  ne  meurt  pas  pour  un  mariage  reculé,  voyons. 

LOUISE,  sanglotant. 

Oh!  si,  si!  J'en  mourrai! 

Elle  se  laisse  tomber  sur  le  canapé. 
ALINE. 

Allons,  bien,  elle  pleure  à  présent.  (Regardant  Louise  à  la  .i.- 
robée.)  Elle  est  piucée,  aussi.  (Un  temps.)  Louise  !...  Voyous, 
Louise,  ne  pleure  pas  ainsi. 

LOUISE,  au  milieu  de  ses  sanglots. 

Ah!  je  suis  bien  malheureuse! 

ALINE. 

Malheureuse!. ..malheureuse!. ..Tu  n'es  pas  simalheurcu-o 
que  cela  !  Voyons...  sois  raisonnable...  (Louise  sanglote  iio  nou- 
veau.) Arrête-toi!  Je  ne  veux  pas  que  tu  pleures  !   (Louise  ac- 
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ccrtne.)  Enfin,  qu'est-ce  que  tu  demandes?...  Que  je  voie  ce 
monsieur? 

LOUISE,  dans  oa  sanglot. 

Oui,  maman. 

ALINE. 

Eh  bien!  je  le  verrai,  là! 

LOUISE,  s' arrêtant  court  de  pleurer  et  regardant  Aline. 

Vrai? 

ALINE. 

Vrai!...  Es-tu  contente? 

LOUISE. 

Ah!  je  crois  bien!  (Embrassant  Aline.)  QuG  tu  es  bonue  ! 

Un  temps. 
ALINE. 

Ah  çà!    mais  que  fait-il,  le  jeune  homme?  Car,  c'est  un 
jeune  homme,  n'est-ce  pas? 

LOUrSE. 

Oui,  mère  chérie,  oui,  c'est  un  jeune  homme.  Il  a  vingt- 
cinq  ans. 

ALINE. 

Vingt-cinq  ans  !  l'âge  inexorable  ! 

LOUISE. 

Inexorable? 

ALINE. 

Je  me  comprends.  Nous  disons  qu'il  est?... 

LOUISE. 

Architecte. 
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ALINE,  doQt  le  visago  s'éulairo. 

Architecte?...  Attends  donc...  Ton  danseur  de  ciiez  Car- 
boutjcl? 

t  LOUISE. 

Mais  oui. 

ALINE. 

Celui-li  même  qui  me  prenait  pour... 

b  LOUISE. 

Précisément. 

ALINE. 

Voilà  qui  me  rassure.  C'est  un  g.irçon  d'esprit  au  moins. 
Je  le  recevrai  avec  plaisir. 

LOUISE,  vivement. 

Et  tu  consentiras  à  notre  union? 

AJ,INE. 

Oh!  oh!  ne  brusquons  rien.  Que  je  le  voie,  d'abord,  et  je 
ne  dis  pas  que,  plus  tard...  (a  part.)  très  tard,  en  tous  cas... 

LOUISE. 

Ainsi,  tu  le  recevras  quand  il  se  présentera? 

ALINE. 

Quand  il  se  présentera. 

LOUISE. 

Ce  sera  bientôt,  je  t'en  préviens. 

ALINE. 

Je  l'attends;  puis-je  mieux  dire? 

LOUISE,  préseiitant  son  front  à  Aline,  qui  l'embrasse. 

Merci!  (Sortant  à  droite).  Je  crois  qu'elle  est  suffisamment... 
entamée,  comme  dit  papa. 
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SCÈNE  VII 

ALINE,  seule.  —  Ua  temps. 


Le  poëte  a  raison,  cet  âge  est  sans  pitié!  (un  temps.)  Non! 
non!  Cela  ne  se  peut  pas!  (un  temps.)  Ainsi,  madame  Duro- 
soy...  madame  Durosoy,  avant  le  mariage  de  sa  fille,  était 
la  femme  la  plus  choyée...  la  plus  entourée...  C'est  elle  qui 
donnait  le  ton  partout...  11  y  a  de  cela  deux  ans,  tout  au 
plus.  Eh  bien!  aujourd'hui,  on  la  traite  en  septuagénaire. 
Et  cela  se  comprend  :  la  voilà  deux  fois  grand'mère.  Deux 
fois!  En  deux  ans!  Cet  âge  est  sans  pitié!  (ua  temps.)  Si  en- 
core Louise  avait  fait  choix  d'un  homme...  raisonnable, 
mvir...  vert  encore,  mais  mùr...  Ah!  bien,  oui!  vingt-cinq 
ans!  Et  puis  un  architecte,  c'est  actif,  laborieux,  remuant... 
l'habitude  de  bâtir...  Je  n'échapperais  pas  à  mon  sort.  Non! 
non,  décidément,  non!  cela  ne  se  peut  pas!  (Eoeigiquemeût.) 
Cela  ne  sera  pas  ! 

Elle  gagne  la  lenétce  de  gauche  et  regarde  au  dehors.  —  La  porte  de  droite 
s'ouvre.  —  Louise  parait  conduisant  Georges,  Diiboulioy  est  derrière.  — 
Louise  et  Duboul!oy  désignent  Aline  à  Georges.  —  Louise  traverse  la  scène 
sur  la  pointe  des  pieds  et  gagne  la  porte  de  gauche,  qu'elle  ouvre  avec  pré- 
caution. —  Duboulloy  est  resté  sur  le  seuil  de  la  porte  de  droite.  — Geor- 
ges au  milieu  du  théltre.  —  Louise  et  Dniioullny  referment  doucement  leurs 
portes,  après  avoir  renouvelé  leur  niimiqu»  &  Georges. 


SCKiMi   IIUITIÈMP:  3.» 

SCÈNE  YIII 
ALINE,  GEORGES. 

ALINE,   toujours  à  la  feoitre,  sans  voir  Georges. 

Il  a  décidément  bien  disparu. 

GEORGES,  à  part. 

Il  s'agit  de  commencer  l'attaque. 

ALINE,  quittant  la  feoétra. 

Mais,  il  reviendra.  Oh!  il  reviendra!...  Quand  on  est  pincé, 

on...  (Aperceraat  Georges.)  Lui  ! 

GEORGES,   avec  ua  profond  salut. 

Madame... 

ALINE,  se  laissaut  tomber  sur  le  caoapé. 

Lui! 

GEORGES. 

Pardonnez-moi,  madame,  d'èlre  entré  aussi  inopinément 

ALME,  li'uue  voix  éteinte. 

Le  fait  est,  monsieur^  q^ue... 

GEORGES,  vivement. 

Oh!  ne  vous  hùlez  pas  de  me  blâmer!  J'aime,  madame, 
j'aime  avec  ardeur,  avec  frénésie! 

ALINE,  défaillant.. 

Avec  frénésie  !.. 

GEORGES. 

Cette  excuse  ne  me  suftira-t-elle  pas  auprès  de  vous'.'..; 
Auprès  de  vous,  qui  n'êtes  pas  morte  à  ce  sentiment?. .^ 
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ALINE. 

Monsieur!... 

GEORGES. 

Non,  madame,  non  !  vous  n'êtes  pas  morte  à  ce  senti- 
ment... (a.  part.)  Ça,  cest  du  beau-père!  (nam.)  Vous 
n'êtes  pas  morte  à  ce  sentiment,  puisqu'il  vous  est  donné 
de  l'inspirer  encore. 

ALINE,  inquiète,  regardant  du  côté  de  la  porte. 

Monsieur,  de  grâce!... 

GEORGES. 

Ah!  vous  m'entendrez  jusqu'au  bout,  vous  m'entendrez, 
dussé-je  ne  vous  parler  qu'à  genoux  ! 

Il  fait  miue  de  s'agenouiller. 
ALINEj  s'élançaot. 

Non!  non!  pas  à  genoux! 

GEORGES,   insistant. 

Si,  madame!... 

ALINE. 

Non!  je  vous  écouterai...  mais,  plus  bas!  parlez  plus  bas! 

(Approcbont    un  siège  du    divan.)   TCUCZ,     aSSCyez-VOUS    le,  aSCCyCZ- 

vousprès  de  moi,  et  caucons... 

Georges  s'assied. 
DUBOULIOY,  ouvrant  sa  porte.  —  A  part. 

Eh  bien!  mais,  ça  ne  m'a  pas  l'air  d'oUer  trop  mal! 

LOUISE,    même  jeu. 

11  semble  être  en  bon  chemin. 

P  ALINE. 

Causons  raisonnablement. 
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GEORGES. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

ALINE. 

Qu'attendez-vous  de  moi? 

GEORGES,  seievaut,  avec  feu. 

Vous  le  demandez,  madame!  Vous  le  demandez! 

ALINE,  craiotive,  le  forc^aat  à  se  rasseoir. 

Non!  non!  je  ne  le  demande  pas!  (a  pan.)  Quelle  fougue! 
(Avec  ménagement.)  Vous  n'iguorez  pas...  VOUS  devez  savoif.... 
que...  je  ne  sais  pas  libre  ?... 


Pas  libre?... 
Mon  mari... 


GEORGES. 


ALINE,  même  jea» 


GEORGES. 


Ah!  je  comprends!  votre  mari?  Ne  vous  en  inquiétez  pas, 
madame  I 

[  DDBOULLOT,  d«  sa  porto. 

Hais  non  I 

ALINE. 

Cependant... 

GEORGES. 

Est-ce  que  je  m'en  inquiète,  moi?  C'est  vous,  c'est  vous 
seule  que  je  consulte.  Dites:  oui!  Et  voï»  me  rendez  le 
plus  heureux  des  hommes. 

ALINE,  à  part. 

Dites  :  oui!...  dites:  ouil...  Comme  il  y  va! 
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GEORGES,  joyeux. 

Vous  l'avez  dit?  Vous  avez  dit  oui?... 

ALINE,  vivemeoti 

Mais  noni 

GEORGES,  dramatiquemeot)  leré. 

Vous  ne  l'avez  pas_^dit? 

LOUISE,  destporto. 

Elle  ne  l'a  pas  dit! 

DUBOULLOT,  même  jen. 

Mais  dis-le  donc  ! 

ALINE. 

Voyons I  voyons!  vous  vous  exaltez...  Asseyez-vous. 

DUBOULLOY,  même  jeu. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  le  faire  tenir  assis,, 
maintenant. 

Sur  UD  mouvemeat  d'Aline,  Louise  et  DubouUoy  referment  les  portes» 

ALINE,  après  un  temps,  avec  une  extrême  douceur» 
Promettez-moi    d'être  calme.    (Mouvement   de   Georges.)    Il   1q 

faut,  je  le  veux! 

GEORGES. 

Vos  désirs  sont  des  ordres  pour  moi,  madame,  mais... 

ALINE,  appuyant. 

Je  le  veux. 

GEORGESi 

J'obéis.  Me  voilà  calme. 

ALINE. 

A  la  bonne  heure!  Je  vais  vous  donner  un  bon  conseil,  un 
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conseil...  d'amie,  car,  il  me  faut  bien  vous  l'avouer,  vous 
m'êtes  sympathique,  très  sympathique... 

GEORGES. 

Âh!  madame... 

ALINE. 

Eh  bien!  au  nom  même  de  cette  sympathie  que  je  vou 
confesse;  au  nom  de...  celle  que  vous  semblez  avoir  pour 
moi,  renoncez  à...  vos  espérances. 

GEORGES,  résolument, 

Jamais! 

ALINE. 

Pourtant... 

GEORGES,  selevaDt,  même  jen. 

Demandez-moi  de  vous  faire  le  sacrifice  de  ma  vie,  mais 
cela... 

DUBOULLOT,  de  b4  ports.  ' 

Bon!  Le  voilà  encore  debout! 

ALINE. 

Pourquoi  persévérer  dans  une  telle  résolution?... 

GEORGES. 

Pourquoi?  Mais  je  vous  l'ai  dit,  madame,  parce  que  j'aime 
jusqu'à  l'idolâti'ie! 

ALINE. 

Taisez -VOUS  ! 

GEORGES,  s'animact. 

Parce  que  s'il  me  fallait  renoncer  à  l'objet  de  mon  amour, 
je  mourrais  sur  l'heure  !  Parce  que,  enfin,  j'ai  mis  dans  sa 
possession  mon  bonheur,  mon  espoir,  ma  vie!... 
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ALINE. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

DUBOULLOTf  àpart. 

ÇachaufiFe! 

ALINE,  très  inquiète 

Si  mon  mari  vous  entendait... 

DUBOULLOY,  même  jeu. 

Âhl  oui... 

GEORGES. 

Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  madame,  j'ai  vu  votre  mari. 

ALINE,  ébahie. 

Vous  avez  vu  mon?... 

GEORGES. 

Et  c'est  après  m'être  assuré  son  consentement  que  je  viens 
à  vous. 

ALINE,  même  jeu. 

C'est  impossible  ! 

GEORGES. 

Pourquoi?  Il  ne  faut  pas  aimer  les  siens  que  pour  soi.  Je 
le  lui  ai  fait  comprendre. 

ALINE. 

Je  rêve!... 

GEORGES,  coDtiaaant. 

Je  lui  ai  dit  :  «  Ce  trésor  que  je  vous  demande,  je  ne  pré- 
tends pas  en  jouir  seul,  en  égoïste...  Vous  resterez  près  de 
nous,  vous  serez  le  témoin  de  ce  bonheur  que  vous  m'aurez 
donné,  et  dont  par  cela  même  vous  aurez  votre  part. 

DUBOULLOY,  en  scène,  derrière  Georges.  —  A  pari. 

Bravo  I 


I 
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ALINE. 

Mais  il  est  fou  ! 

GEORGES,  prenant  la  maia  d'Aline. 

Ah!  ne  vous  montrez  pas  plus  cruelle  que  ne  l'est  M.  Dn- 
boulloy,  madame!  Vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire  pour  me 
faire  le  plus  heureux  des  hommes.  Dites-le  ce  mot,  madame  ! 

(S'agenouillant.)  DiteS-lc  ! 

ALINE,  se  défendant. 

Mais,  monsieur... 

DUBOULLOY,  descendant. 

Allons!  voyons!  un  bon  mouvement,  que  diable! 

ALINE 

Ah!  par  exemple! 

SCÈNE   IX 
Les  Mêmes,  DUBOULLOY,  LOUISE. 

DUBOULLOY,  à  Aliao. 

Tu  vois  bien  que  tu  le  fais  souiFrir,  ce  pauvre  garçon.  Il 
faut  te  rendre. 

LOUISE. 

Ohl  oui,  maman,  va,  rends-toi! 

ALINE. 

Elle  aussi  ! 

DUBOULLOY,  à  Aime. 

Je  sais  bien  ce  que  tu  redoutes. 

ALINE,  ahurie. 

Ah!...  vous...  savez?... 

Musiqa*. 
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DUBOULLOY. 

Un  préjugé,  fatal  chez  toi,  veut  que  tu  te  centristes  de  ce 
qui,  précisément,  fait  la  joie  des  autres.  La  peur  d'être 
grand'mère  te  rend  égoïste  et  te  ferait  cruelle,  si  l'on  ne 
t'ouvrait  les  yeux  à  la  vérité,  à  la  raison. 

ALINE,  à  elle-même. 
La  peur  d'être  grand'mère?...  (Regardant  alternativement  Georges 

et  Louise.)  Ah  1  je  Commence  à  comprendre! 

DUBOULLOY. 

Mais  c'est  la  négation  de  toute  loi  morale,  (un  temps.  —  w- 
siiçnaQt  Louise  et  Georges.)  Rcgardc-les.  Ne  scrait-cc  pas  dommage 
de  les  séparer?  C'est  ainsi  que  nous  nous  aimions  jadis. 
N'aurons-nous  pas  en  eux  de  jolies  pages  à  relire?  Allons!... 
allons!... 

ALINE,  à  moitié  gagnée. 

Je  ne  dis  pas,  mais... 

DUBOULLOY. 

Et  puis  si...  ce  qui  t'effraie  tant  arrivait,  crois-tu  que 
tu  y  gagnerais  une  année,  une  ride?  Mais  au  contraire... 
Tu  n'es  plus  une  jeune  mère,  tu  serais  une  jeune  grand' 
mère. 

ALINE,  transfigurée. 

Une  jeune  grand'mère!...  Tiens!  mais... 


Un  silence. 


Eh  bien? 

Madame?... 
Oh  !  maman?. 


DUBOULLOY,  haat. 
GEORGES,  suppliant. 
LOUISE,  même  jeu. 
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ALINE,  à  elle-même. 
Une  jeune  grand'mère!  (Regardant  Louise,  George»  et  Duboutloy.  — 

Après  un  tempe.)  Eh  bien!  je  consensl... 

LOUISE,  ae  j«tant  dtns  les  bras  d'Aliae. 

Ah! 

Elles  reiiteot  embrassées. 
ALINE|  ae  dégageant. 

Mais  tu  sais  que  je  veux  être  au  plus  vite... 

Elle  s'arrête  court. 
lODISE. 

Quoi  donc? 

ALINE,  Tivement. 

Non!...  non!...  Ce  n'est  pas  à  toi  qu'il  faut... 

Elle  fait  un  pa*  dans   la  direction  de  Georges.    —   Duboulloy    l'arrête  dn 
geste. 

DUBOULLOY. 

C'est  dit  déjà,  (a  Georges.)  Vous  l'enteudez,  monsieur  l'ar- 
oUit««to,  il  faut...  édiiier! 

Rideau. 


FIN 
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